Les damnés de l’atome

Dès les premières images, nous voilà embarqués aux côtés de Gary (Tahar Rahim), décontaminateur débutant dans une centrale française. Adopté par la communauté solidaire des petites mains de l’atome, il vivra une passion toxique avec Karole (Léa Seydoux), fiancée à un collègue. L’éternel triangle amoureux s’inscrit donc ici dans un cadre inédit qui en renouvelle l’intérêt: le monde à part de ce prolétariat du nucléaire, allant gagner son «salaire de la peur» au risque permanent d’inévitables accidents. C’est la description très réaliste de leur travail, où le prix du moindre faux pas se mesure au compteur Geiger, qui frappe d’abord dans Grand Central.
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En liant judicieusement ces deux motifs, la réalisatrice Rebecca Zlotowski file une métaphore transparente sur la brûlure de l’amour. Le film fascine ainsi dans sa façon de les fusionner dans une mise en scène entre crudité documentaire et cinéma référentiel, naturalisme et lyrisme – numérique clinique pour les scènes à la centrale, 35 mm plus organique pour le reste. De l’alternance des séquences naît la menace d’un double drame programmé. Une tension palpable, exacerbée par la musique dissonante de Rob, contamine chaque plan. Et sur le hurlement lancinant des sirènes (d’alerte ou d’exercice?), la caméra colle aux corps (é)perdus des amants maudits...

Dommage seulement que la cinéaste ne sache pas conclure, nous abandonnant sur une fin ouverte un peu trop abrupte. 
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